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mes  colîègîef  drbo‘X^  suffisamment  connue  de  tons 

doit  m’êire  précieuse  -«2’  ^ l’estimè 

de  me  disculper  des  remarh^'^  i 'nécessaire 

««aques  de  i de  la  malveillance , des 
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Mais  ce  que,  comme  homme.,  fe  meOTiserois;j»auue 
représentant  du, peuple,  comme  membre  d iin  (.e  ses 

comités  de  gouvernement,  non  seulement  je  dois  le  le- 
nousser  mais  je  dois  encore  démontrer  la  sceleiar,  »,  e 
et  la  perfidie  qu’on  emploie  pour  égarer  le  peup><-’-  Ceux 
oui  le  servent  , lut  .«lisent  la  vérité  j ceux  qm  l-egarent, 

Ve  trahissent  • Cehx  qui  épargnent  le  tang,  servent  1 hu- 
le  trahissent . , révoltent  la  nature  : ceux 

nlh^ont’  fait  respecter  les  personnes  et  lés  proxiiiétés , 
Lt  mérité  la  coMance  du  peuple  ; ceux  qui  y ont  porte 
ou  laissé  pdrter  atteinte  , méritent  1 animadversMm  pu- 
blique ( /)  : voilà  des  principes  vrais , incoiuestabies , 

qu’on  les  applique. 

J.  il  « t”k.“u 

âl.™  ” ™ .e=.n.l.  loii  le. 

murT  de  Pari?  d’une  affiche  déjà  distribuée  avec  profu- 
In  et  dfns  laquelle  on  s’est  plu  à dénaturer  p iisieur. 

J ’ c lettres  et  à en  tirer  les  conséquences  les  plus 
fausTes  e les  plus  absurdes,  j’espère  que  vous  voudrez 
Sr  me  donner  un  moment  de  votre  attention  , _ 

S”r  le  peuple  en  von.  .Itonl  U «ri.éj  ,e 

sï?  n “,r,v'vijrirp.«  •-“nîr,; 

îSênit  “ né  r ^ri'nif 

faits;  il  opposera  ses  actions  aux  con  ^ 
a tirées  ; il  opposera  ses  principe  ^ • _o  i’nî  nu  er- 

. ma^'SSi  déST^^^  inaccessible 

(0  Qi,e  .Vo,  co^pnie  tes  foUunes  avaei  « 

Au  S.  «ai  ût’rrppiîr  r^urpli^îeurs  députés  d* 

fiénérale , on  me  pm  ta  ,l4flaré  €t  le  dé'ctave  ciicoie. 

fAisns.  Jelu»,  trompe  ; je  l’a»  ucclaré  et  le  u 
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à toutes  passions  antres  que  celles  qui  tendent  au  bon- 
heur de  mon  pays,  j’ai  tout  employé  pour  taire  triom-, 
plier  la  justice  et  Fhumanité,  sans  .lesquelles  point  de 
liépublique. 

Je  vais  vous  retracer  très-rapidement  le  tableau  de 
ma  conduite  dans  les  diverses  époques,  citées  des  mis- 
sions que  vous  m’avez  confiées  5 et , pour  le  taire  de  ma- 
nière cà  ouvrir  les  yeux  meme  de  nies  ennemis,  je  vais- 
suivre  ponctuellement  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  classé 
leurs  atroces  calomnies. 

La  première  lettre , ou  plutôt  le  premier  des  extraits 
perfidement  rédigés  et  mis  au  jour  , contient  cette  phrase: 
On  craint  trois  choses  ici  ^ le  tribunal  révolution- 
naire, la  guillotine  et  le  maraîiste  Dumont.  De  là 
‘on  induit  que  je  me  targnois  du  nom  de  Marat.  Loin 
de  moi  l’idée  de  combatti  e cette  extravagante  concep- 
tion d’un  cerveau  dérangé  par  les  remords , ou  touk 
menté  par  la  crainte  Je  me  borne  à observer  que  tel 
etoit  le  titre  d un  placard  affiche  alors  ^ et  j’ajouterai 
meme  à cela  qu’à  cétte  époque  (122  septembre  i7g5  ) 
le  tribunal  révolutionnaire  n’avoit  pas  été  rinstrument 
du  crime , et  n appartenoit  pas  encore  aux  égorgeurs , 
dont  la  défense  ne  peut  être  mieux  placée  que  dans  la 
bouche  de  l’assassin  de  la  vertu. 


Le  deuxième  et  le  troisième  extraits  annoncent  que 
j ai  trouvé  des  prêtres  réfractaires  cachés,*  que  je  les  ai 
fait  enfermer  , après  les  avoir  fait  traverser  la  ville  deux 
à deux.  Oui,  je  l’ai  lait  ; aucun  d’eux  n’a  péri,  aucun 
deux  n’a  été  nialtraité  : j’ai  préféié  la  dérision  an  san©-. 
Je  mandois  qu’ils  alloient  attendre  le  jugement;  ils  l’ont 
attendu  et  l’attendent  encore  , non  d’un  tribunal  féroce 
mais  de  la  sagesse  des  représentans  du  peuple  français.  ^ 


Le  troisième  est  relatif  à un  arrêté  que  j’ai  pris  pour 
faire  oublier  l’idée  des  fêtes  et  dimanches.  Mon  but  étoit 
de  faire  executer  la  loi  qui  les  suppriinoit. 


Le  quatrièmeextrait  d’une  lettre  du  5 octobre  1705 
est  présenté  comme  im  ordre  barbare  ; et  c’e^  là  qhe 
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je  veux  faire  com^oitj  e la  bonté  de  ceux  qui  m^accuseüt 
de  m’étre  fait  un  Jeu  de  faire  tirer  sur  les  citoyens  de 
B Juîogne-Sur-]\ler. 

Toüt  le  monde  se  rappelle  que  la  municipalité  de 
Boulogne  fut  accusée,  en  1795,  de  donner  de  faux 
certificats  de  résidence  en  faveur  des  émigrés  qui  y 
abondoient  (un décret  confirme  cette  assertion).  Les  co- 
- mités  me  prévinrent  eiix-mémes  que  cette  coramime. 
renfermoit  beauconp  d’émigrés  et  d’Anglais  ; on  m’avertit 
en  même  temps  qu’un  ex-prince  y étoit  caché , et  qu’on 
désarmoit  les  campagnes.  (Ce  ne  sont  pas  là  des  on 
dît  y je  ])eux  en  justifier.)  Je  pars  pour  Boulogne;  je 
donne  Tordre  à trente  ou  quarante  dragons  ©u  hussards 
de  se  prcscidsr  de  manière  à faire  croire  que  la  ville, 
est  investie.  Observez  que  de  ces  trente  ou  quarante 
hommes  moitié  est  entrée  avec  moi  dans  la  ville.  Je 
m’environne  des  autorités  constituées , de  la  société  po- 
piilah'e  ; je  les  invite  cà  se  répandre  dans  la  communie, 
à y aniiüncer  que,  d’apres  les  bruits  répandus,  je  vais 
faire  faire,  par  les  autorités  consil tuées  , une  visite  chess 
les  cito3'er.s  ; je'  fais  ensuite  proclamer,  au  son  de  la 
caissve  , cet  avertissement , par  les  officiers  municipaux  : 
je  fais  ajoiiter,  qu’étant  infornié  que  des  émigrés  étoient 
caéhés  dans  la  commmso,  j’avois  donné  ordre  de  tirer 
dessus,  s’ils  essayoient  de  fuir  par  les  remparts  ou  par 
ïe  port.  N’oubliez  pas  que  je  iTavois  Iiors  de  la  ville 
que  quinze  à vingt  dragons  ou  hussards  cjui  rdavoient 
pas  d(i  fusils  ; et  d’après  cela,  quelle  étoit  moi% 

intention,  en  annonçant  qu’on  iireroit  sur  ceux  qui  voii- 
droient  s'évader. 

Le  cinquième  extrait  annonce  que  quarante-quatre 
chaire Itcs  ont  amené  les  personnes  arretées.  Observer 
(ïLie  ma  lettre  porte,  confor/né?nent  à la  loi;  et  . en 
fciTet  CO  n’étoient  que  des  Anglais,  des  étrangers  et  des 
parons  d’émigrés  qui , confor?nément  à la  loi , dé- 
voient être  arrêtés , et  ne  pouvoient  rester  dans  une  ville 
frontière  et  maritime.  Ma  lettre  est  5 ectobr®  179^ 


J’arrive  au  sixième  extrait,  daté  de  Péiyynne^  le  q 
octobre  1793.  J’observe  qu’à  cette  époque  Feuiienii  étoit 
aux  portes  de  Péroime,  où  étoit  une  partie  des  ma- 
gasins de  notre  armée.  Là  j’ai  fait  arrêter  une  cen- 
taine de  mauvais  sujets.  Où  est  ie  mai?  Quel  innocent 
a élevé  ses  plaintes?  J’ai  fait  arrêter  dans  le  nombr® 
trois  commissaires  du  comité  de  sûreté  générale  et  deux 
de  celui  de  salut  public,  qui  prêchoient  le  pillage  et  le 
mettoienl  à exécution.  Ils  ont  trouvé  ie  moyen  d’échap- 
per, et  i’im  d’eux,  pour  prouver  son  innocence,  s’est 
jeté  à l’eau  ; un  second  est  venu  combler  ici  ses  crimes  . 
qu’il  a payés  sur  l’échafaud,  ' . 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  septième  extrait  relatif  au 
large  blet  et  aux  encagés  qui  dévoient  se  frayer  le  che- 
min de  la  mort;  il  s’agiçsoit  d’une  chassé  :''et  je  n’ai  eu 
recours  à ce  récit  que  pour  déconcerter  un  projet  si- 
nistre. Je  vous  en  ai  déjà  fait  ici  la  déciaraüonl 

Je  passe  au  huitième  extrait , qui  annonce  que  la  mort 
des  conjurés  a réjoui  tous  les  patriotes.  Je  le  léuéte 
tous  les  bons  citoyens  ont  vu  avec  pladsir  punir  les  pro- 
vocateurs cl  l’assassinat  , à l’insurrection  , au  pillage  (c’é-' 
toient  Vincent,  Hébert,  etc.,  etc.  ) 

Le  neuvième  et  dernier  extrait , qu’on  présente  comme- 
une  terrible  accusation  et  qu’on  a arrangé  si  soigneuse- 
ment, va  vous  donner  la  preuve  des  bonnes  intentions 
et  de  l’exactitude  de  l’accusaleur. 

Amiens  , le  21  ventôse  , an  2. 

infâmes  journalistes  ont  osé  parler  d’insurrecticn 
))  dans  un  moment  où  nos  nohUs  et  nos  prClres  fana- 
))  tiques  sont  incarcérés  ( par  OTiîre  de  St-Just  et  Lobas); 
))  dans  un  moment  où  les  égoïstes  et  les  intrigans  sont 
a sous  le  glaive  de  la  Ici  ....  Soyez  tranquilles  , le 
» depaitement  de  l’Oise  chérit  la  révolution  . • . . De 
))  1 énergie,  et  l’heure  de  la  mort  de  tous  les  Iraîlit's 
))  lra|)pe  ••••». 
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Je  viens  de  vous  lire  Fextrait,  je  vais  maintenant  you* 
lire  la  lettre. 

(c  Citoyens  collègues , un  feruit  sourd  s’est  fait  enten- 
dre ; rintrigue  a t«nté  un  nouvel  effort  : Forage  se  fai- 
soit  craindre^  quand  tout  à coup  je  Fai  fait  dispa- 
roitre  dans  six  districts  que  j’ai  parcourus  en  cinq  jours. 
Je  fis  en  ce  délai  plus  de  quatre-vingts  lieues  ; je  ne 
descendois  de  veiture  ou  de  cheval  que  pour  rassembler 
tous  les  cito^rem  et  les  rallier  autour  de  la  Convention. 
D’iiiTames  journalistes  ont  osé  parler  d’insurrecticn  dans 
^ un  ôu  nos  nobles  et  nos  prêtres  fanatiques 

sont  incarcérés  (i);  dans  un  moment  où  les  égoïstes  et 
les  intiigans  s,onl  sous  le  glaive  de  la  loi.  Et  sur  qui 
dirigeroit-oii  une  insurrection  »...  ? Lé  peuple  s’a- 
îueuleroit-ii  contre  le  peuple  ? Soyez  iranquilies  ; les  ci- 
toyens des  dépaÿemens  de  la  Somme  et  de  l'Oise  ché- 
rissent la  révolution;  ils  détestent  les  intrigans  et  les 
maiveilians;  et  ceux  que  renferment  ces  départemens 
soiut  des  extravagans  s’ils  conservent  leur  ridicule  es- 
poir. Les  citoyens  s’insurger.  . . . ! Oui,  ils  s’insurge- 
ront ; mais  ce  sera  contre  les  ennemis  de  la  Républi- 
que, contre  les  émigrés,  les  Autrichiens  , le  S*  Prussiens 
etc. , etc.  Ils  s’insurgeront  pour  écraser  les  maiveilians 
et  les  traitn^.s.  Ce  n’est  pas  sous  le  règne  de  la  vertu  ^ 
qu’on  doit  se  fia  lier  de  faire  cpniioître  le  crime  par  le 
peuple.  La  masse  est  pure  ; et  si  elle  fut  dupe  sous  le 
régime  nobiliaire*  et  sacerdotal,  elle  est  éclairée  en  ce. 
momenl  ; elle  veut  la  République  , elle  détesle  le  crime  : 
sa  religion  est  de  ne  jamais  faire  le  mal  et  de  toujours 
faire  le  bien.  . . ••.  De  l'énergie,  et  l’heure  de  la  mort 
de  tous  les  traîtres  frappe  )). 

Vous  voyez  l’exaclitude  du  copisfe  : maiçje  ne  veux 
pas  ici  vous  l'ebuter  par  les  détails  fastidieux  d’une  ré- 
cri  ininali  on  ; les  allarnies  de  certains  liemmcs  honorent 
ceux  qui  en  sont  l’objet  ; et  j’avoue  que  je  me  regar- 
derois  comme  indigne  du  peuple  qui  m’a  nommé  un 
de  ses  représenlans  , si  je  ra’avÜissois  assez  pour  répon- 


(i)  Par  ordic  de  St-Jiist  et  Lebas.  ) 


dre  à d’aussi  dégoiitantqs  calomnies  et  aux  . provocations 
de  la  raae  et  du  désespoir.  Mon  horreur-  pour  la  ty- 
rannie ne  sauroit  être  éciuivoque  ; mon  amour  pour  la 
iuslice  et  l’humanité  est  assez' prouve  popr  ne  pas  etie 
alarmé  des  vocilérations  et  des  -cris  sediüeux  de  quel- 
qu(?s  forcenés.  . ' ‘ V 

Téi  passé  sur  un  mot  renfermé  dans  le  huitième  ex- 
trait, où  l’on  mo  fait  annoncer  que  jùi  envoyé  au  tri- 
bunal criminel  du  departement  de  1 ™ sceieic 

qui  a été  exécuté.  Je  dois  à cet  égard  aeclarer  qiiii 
Y a erreur  ; car  cet  homme  , qui  aycit  scie  1 arore 
de  la  liberté  , le  jour  de  sa  plantation  , en  criant  vivâ 
le  Roi,  a été  traduit  au  tribunal  criminel  sur  la  pour- 
suite de  l’agent  national  du  dislrkt  de  Beauvais  et  non 
sur  la  mienne  : j’en  étois  alors  à trente  lieues.  ( Je  ne 
dis  cela  que  ]iour  rendre  hommage  à la  vente  en  ré- 
tablissant les  faits.  ) 

- Yoici  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ce  jour  1 1 germinal. 

((  Citoyens  collègues , la  mort  des  chefs  des  conjures 
fut  apprise  par-tout  avec  la  plus  grande  joie.  . . . 
tout  je  trouvai  les  citoyens  amis  de  la  révolution.  Apres 
avoir  parlé  au  peuple,  je  reçus  son  serment  de  poui- 
suivre  les  intrigans.  Le  langage  de  la  vérité  ^ celui  de 
la  justice  et  des  vertus,  sont  goûtés  par  tons  les  l'rançais. 
Comme  c’est  sur  ces  yertu§  qn’est  fondée  Ja  Républi- 
que , rien  ne  pourra  gainais  l’ebranler.  La  nouvelle  lae- 
tion  qui  vient  d’étre  encore  xléjonée  , jette  iin  plus  grand 
jour  sur  les  événemens  ; ei  cesi  découvertes  , en  inspirant 
l’horreur  du  crime  , font  de  plus  .en  plus  chérir  une 
révolution  proLectiice  des  vertus , etc.  r 

Je  ne  vous  ferai  point  remtirquer  qu’on  place  la  IcKre 
du.  Il  germiiKiI  avant  celle  du  îê4  ve'ntose  , parce  qu  a- 
lors  vous  verriez  qu’on  a voulu  délouniier  j’opiinoii  et 
faire  faire  une  fausse  application;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  ma  lettre  insérée  le  24  ventôse  e-t  relative  à 
Fexécrahie  proposition  faite  aux  Cordeliers  d’opercr  une 
insurrection,  et  que  celle  du  1 1 germinal,  placée  eivecbicn- 

A /. 


8 

veillance  aVant  celle  qui  étoit  antérieure 
la  mort  dès  conjurés  Hébert,  Vincent, 


5 est  relative  à 
etc.  etc. 


Il  ne  faut  pas  non  plus  laisser  tomber  ces  mots  cités 
dans  le  quatrième  extrait  ! « Je  n’entends  plus  ciierau- 
) tour  de  moi  que  vive  Ici  République!  vive  la  monta- 
\ ies  jacobins  I » Ést-i]  bien  étonnant  qu’on 

*it  cne  cela  ? memes  cris  n’étoient-ils  pas  alors  entendu^ 
de  toutes  parts  ? N’oublions  pas  que  c’étoit  au  commen- 
cement d octobre  1793,  et  que  je  n’étoLs  encore  là  qu’un 
narrateur  de  ce  qui  s’étoit  passé. 


Eh  bien  ! que  devient  donc  cette  si  grande  dénoncia- 
tion  1,11  quoi  prouve-t-  elle  que  le  jour  oà  le  san^ 
coulait  etoit  un  jour  de  fête  pour  moi  , et  que  qua- 
rante-quatre charretées  de  victimes  étaient  trop  peu' 
pour  la  justice  d'un  seul  jour? 


Voyons  maintenant  ce  que  quarante-qnalre  charrî- 
tees  de  victnnee  par-  jour  ont  fait  périr  de  citoyens 
pendant  une  mission  d’onze  mois  et  demi?  J’ai  par- 
couru les  départemens  entiers  de  la  Somme  et  de  l’Oise 
partie  de  ceux  du  Pas-de-CaJais  et  de  l’Aisne.  Voyons’ 
1 un  après  l’autre , combien  ces  départemens  ont  de 
morts  à me  reprocher. 


liaisons  d’abord  passer  le  département  de  la  Somme. 
Ecoutons  les  juges  composant  le  tribunal  criminel',  et 
les  administrateurs  de  ce  département. 


Amiens,  Te  9 ventôse,  l’an  ticisiôme  de  la  République. 

accusateur  public  du  département  de  la  Somme  y 
au  représentant  du  peuple  André  Dumont. 

» 

Lors  même  que  l’impie  est  courbé  sous  la  hache  du 
bourreau  , il  blaspliéme  j mais  ton  aversion  pour  le  sang 
est  trop  connue  pour  que  le  venin  distillé  par  ua  monstre 
expirant  puisse  jamais  t’atteindre. 
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Sois  sûr  (le  trouver  toujours  dans  le  tribunal  vérité 
et  justice.  Le  certificat  que  je  t’envoie  en  est  le  garant. 

Signée  Duval,  accusateur  public. 

Le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Somme, 
assemblé  en  la  chambre  du  conseil,  déclare  et  atteste 
qu’il  n’est  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  qu’un  individu 
ex-carme  , sujet  à la  déportation , et  dénoncé  par  le 
conseil  général  du  district  d’Amiens  , pendant  la  mission 
du  représentant  du  peuple  André  Dumont  dans  ce  dé- 
partement, et  que  le  représentant  Dumont  n’a  en  lien 
participé  , soit  directement , soit,  indirectement , ni  à 
l’arrestation  ni  au  jugement  du  condamné.  Certifions  en 
outre  que  depuis  la  révolution , il  n’a  existé  dans  ce 
département  ni  commission  ni  tribunal  extraordinaire. 
Fait  à Amiens , au  palais  de  justice  , le  9 ventôse,  troi- 
sième année  républicaine. 

Signé,  Levrier,  DàMERY,  Despréaux,  Dubois, 
t)uvAL  , accusateur  public  ; Masse  , substitut. 

Les  administrateurs  du  département  de  la  Somme, 
réunis  en  séance  publique , attestent  la  vérité  des  faits 
énoncés  ci-dessus.  A Amiens , le  9 ventôse  , troisième 
année  républicaine. 

Signé , Monet  , Patin  , François  , Goguet  , Dubel- 
EAY  , Crépin  , Laurendau  , Demaux  , secrétaire  gé- 
néral. 

Aucune  taxe  révolutionnaire  n’a  été  imposée,  aucun 
einprunt  n’a  été  créé  , aucune  voie  de  fait  n’a  été  conj- 
mise. 

Le  département  de  fOise  doit  naturellement  passer 
le  second.  Dans  celui-ci  un  homme  , pour  avoir  abattu 
Parbre  de  la  liberté' en  criant  vive  le  roi,  a été  pour- 
suivi par  l’agent  national  du  district  de  Beauvais,  et 
condamné  à la  peine  de  mort.  En  vain  je  fais  des  re- 
cherches , je  ne  trouve  personne  de  moins  dans  ce  dé- 
partement , et  un  appel  nojninaî  peut  éti'e  fait  dans 


familles  ^ sans  qn’aucune  m^acCuse  de  lui  avoir  arraché 
un  seul  de  ses  membres* 

Voilà  deux  départemens  dans  lesquels  i*e  ne  vois  pas 
une  victime.  Je  passe  aux  deux  autres,  et  d’abord  à 
celui  de  FAisne  , pour  fixer  ensuite  votre  attëntion 
sur  les  quarante- quatre  charretées  de  victifnes  par 
jour. 

Dans  le  département  de  FAisne  , où  Fou  me  char- 
geoit  d’envoyer  trois  hommes  à Féchai  aud , je  les  vois 
venir  tranquillement  à Paris  ; Fun  d’eux  est  présent  et 
peut  m’entendbe.  Ce  n’est  donc  pas  enepre^  là  que  je 
me  faisois  une  fête  de  voir  couler  le  sang.,  , : 

J’en  viens  enfin  au  département  du  Pas- de -Calais  j 
ai  fait  arrêter  beaucoup  d’Anglais , d’étrangers  et 
de  parens  d’émigrés  qui  devcieiit  être  aiTelés  et  im 
pouvoient  rester  à Boulogne,  ville  froniière  et  marilimeV 
Suivons  les  quarante- quatre  charrettes,  et  nous* lés  vér-^ 
rons  arriver  à Abbe^^lle  et  à Amiens,  où  cénx  qu’ellcA 
contcnoifnt  ont  été  détenus  avec  les  égards  dictés  par 
la  justice  et  l’humanité,  dans  des  mrdsons  ci-devant 
religieuses  , où  la  propreté  et  la  cominodilc  rend  oient 
leur  situation  moins  désagréable.  De  ces  .quarante-quatre' 
charretées  de  victimes , qu’on  me  cite  un  seül  individu 
qui  ail  perdu  la  vie  sur  un  échafaud,  du  qui  ait  meme 
été  maltraité  : qu’on  me  cite  un  seul  liorome  que  j’aie 
fait  périr  dans  le  département  du  Pas-de-Calais.  Voilât 
pourtant  cette  fête  que  je  me  faisois  de  voir  couler  le 
sang!  Voilà  pourtant  celui  que  j’ai  versé!  Si  j’avois  à 
nie  reprocher  la  mort  d\ine  seu!e  victime,  les  remords 
dévorcroient  mon  a me,  et  je  termiiierois  une  vie  qui 
me  seroit  odieuse.  La  seule  idée  de  certains  jugemens 
me  présente,  le  tableau  de  l’assassinat  et  de  celui  du 
vol  (le  la  propriété  des  parens  maiiieui’eux  de  victimes 
imnioiées  à la  férocité  de  nos  tyrans.  Ah!  piutoi  qu’un 
tel  reproche  me  poursuive  jamais,  je  préférerois  mille 
morts  ; et  la  pensée  seule  des  crimes  de  cette  espece  , 
cqmmis  par  les  bourreaux  de  rhumanhé , semble  nous 


fmre  un  devoir  de  rendre  à beaucoup  de  fainilîes  iiiFor^ 
tunéesj  des  biens  dont  elles  ont  été  dépossédées  d^mie 
niai^ère  si  injuste  et  si  atroce. 

Je  viens  de  rappeler  une  partie  du  résultat  de  ma 
mission,  et  je  semble  annoncer  qu’aucun  liomine  arrêté 
par  moi  n’a  été  condamné  à la  mort.  Je  suis  loin  de 
vouloir  dire  cela  ; car  , à ma  connoissanee  , deux  indi- 
vidus ont  péri  ici  : la  veuve  Eiron  , et  Florent  Diicîuu 
teîet  ; mais,  y ai-je  participé?  Jugez- en  : j’écris  à vos 
comités  qu’étant  incommodé  je  ne  peux  me  rendre  à 
Paris  où  ils  me  demandoient.  Pendant  ma  maladie,  des 
commissaires  arrivent  et  viennent  chercher  la  citoyenne 
Biron.  Elle  paît,  et  est  condamnée;  j’en  ignore  encore 
la  cause.  On  vient  ensuite  , et  à mon  insu  , chercher 
Florent  Duchâtelet  ; il  périt  , et  j’ai  encore  en  main  les 
pièces  qui  pouvoient  le  charger.  Sur  quoi  a-t-il  été  con- 
damné ? je  l’ignore.  Voilà  ce  qu’il  me  coûte  de  vous 
dire'',  mais  ce  que  mes  calomniateurs  me  contraignent 
de  vous  déclarer. 

Tel  est,  citoyens,  le  récit  exact  des  faits.  Je  ne  vous 
remettrai  pas  sous  les  yeux  le  tableau  des  moyens  par 
moi  employés  pour  arracher  à la  férocité , des  hommes 
qui  a.uroieni  péri  sans  les  détours  que  l’humanité  m’a 
suggérés  , et 'dont  la  justice  a tiré  parti;  je  ne  vous  ré- 
péterai pas  ici  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit , que  pour 
tremper  les  tyrans  , j’ai  été  contraint  d’employer  les 
grands  mots  et  les  subterfuges.  Si  je  .suis  crijiîiu<!^l  pour 
avoir  endoi  ini  les  égorgeurs  avec  des  phrases  , puriissez- 
moi  : ma  peine  n’egaiera  jamais  le  plaisir  que  j’ai  eu  et  que 
je  ressens  encore  d’avoir  déhmdu  riiunianité  au  péril 
de  ma  vie.  On  vouloit  que  je  portaî^se  des  coups  , j’em- 
ployai de  grands  mots  ; on  ine  demamloit  du  sang , 
j’envoyai  de  l’eaicre. 

Le  voilà  donc  cet  homme  pour  qui  le  jour  où  le  sang 
couloit  sur  les  échafauds  étoit  un  jour  de  fête  ! Le  voilà 
donc  cet  homme  pour  qui  quarante-quatre  charrvctées  de 
viclhnes  ne  sulFisoient  pas  la  .justice  d’iia  seul  jour  l 


12 


Açprech.*  , acrasafems  approchez  1 1 ) ; démentez  ces 
rn-omJ.  que  j’aie  fait  j^érir  un  seul  homme  j 

So,  "'T  révolutionnaire  , .vnnr 

£ ZZZZ  T'-  P^'^^'^ez-moi  enfin  çu’ordonner 
aejaire  feu  sur  les  citoyens  étoit  un  jeu  pour  moi. 

mftfs'lT  1^3  plus  affreuses  diatribes, 

mener  1 dégoûtantes,  on  espère  ra- 

mener  le  calme  et  assurer  la  félicité  ! Quel  est  yotre 

espoir  vous  qui  courrez  et  recouvrez  les  murs  de 
^aris  de  ces  productions  tendantes  à l’avilissement  ? Est-ce 
pour  signaler  les  hommes  qui  vous  déplaisent  ? est  - ce 
P r les  faire  assassiner  ? Celui  qui  n’a  eu  d’autre  guide 
«ue  son  oœur,  d’autre  intention  que  celle  de  la  imstice 
et  de  1 humanité  ; celui  qui  fut  bon  fils  , qui  est  bon 
mari  et  bon  père  , ne  se  sent  pas  intimider  aisément  : 
les  coupables  seuls  sont  faciles  à effrayer.  On  a cité 
des  pnrases  tronquées  de  plusieurs  de  mes  lettres  , pour- 
quoi n a-t-oii  pas  à la  placé  rapporté  les  phrases  sui- 
vantes ? « En  portant  la  hac'ue  de  la  loi  contre  les  en- 
J)  nernis  de  la  patrie,  il  faut  aussi  que  la  justice  dirige 
>)  les  operations.  » ( Lettre  du  27  pluviôse  , an  deuxième 
ecnte  au  comité  de  sûreté  géjicralej.  ^ 

((  Au  lieu  d’auéantir  , je  crois  au’on  a besQÎn  d’en- 
» courager  Je  commerce  , de  rassurer  les  négociaiis  et 
3)  de  se('ounr  les  pauvres  ».  ( Lettre  adressée  ao  co'^ 
nntc  üe  salut  public,  le  5 ventôse,  an  deuxième  ). 

((  LétoufTe  les  divisions,  et,  en  dépit  des  maîveilîans , 

» la  (-  onvenhon  sera  toujours  respectée  )).  ( Lettre  à la 
Convention,  le  19  ventôse,  au  deuxième). 

« Faites  coiiiîoître  à tous  les  Fi  ançais  les  réponses 
y que  vous  avez  faites  aux  personnages  immoraux  qui 
» ont  osé  parler  de  mettre  la  mort  à l’ordre  du  jour , et 
3)  offrir  de  l’argent  pour  l’entretien  de  la  guillotine  f 


I»)  C^îomiiea  étok  y la  svdnee. 


que  tout  le  monde , jusqidaiix  enfans  , Joy^  areife. 
))  indignation  les  monstres  qui  ont  osé  tenir  un  pareil 
:»  langcige  )).  ( Lettre  du  20  germiiuü  , an  deuxième,  à 
la  Con yen  lion  ). 

Voilà  sans  doute  des  extraits  qui  , copiés  lidelîemenJ; 
et  tirés  des  lettres  des  memes  époques  que  celles  dé- 
uatiiréc§  dans  le  libelle  g prouvent  que  je  n’étois  point 
partisan  du  régime  exécrable  qui  existoit.  J’ajouterai  k 
cela  que  le  16  ou  le  20  frimaire^  mement  où  fut  établi 
le  gouvernement  révolutionnaire , et  me  trouvant  à Amiens 
avec  mes  collègues  Bollet , Vidalin  , Fremenger  et  Gar» 
nier,  je  leur,  dis:  La  loi  rendue  le  i4  est  alireuse , ell« 
ouvre  la  porte  à la  plus  exécrable  tyrannie.  J’invoquo 
leur  témoignage.  Je  ne  repéterai'  pas  ce  que  je  leur  ai 
dit  de  Robespierre , il  n’existe  plus  ; ainsi , il  'est  inutile 
de  vous  retracer  le  portrait  que  j^en  fis  alors  5 mais  je 
dis  à Bollet  , Fun  d/eux  : Je  fais  beaucoup  de  bruit 
pour  ne  pas  faire  de  mal.  Il  est  ici  f 1 ).  Il  ne  me 
suliîi;  pas  de  dire  que  je  n’ai  pas  fait  verser  de  sang  5 il 
n’y  a en  cela  rieti  que  de  très  - naturel , et  ce  senti- 
ment est  partagé  par  tout  le  monde  , si  ce  n’est  par  les 
égorgeurs  et  les  patriotes  exclusifs  , Jacobins  du  g ther- 
midor : mais  je  peux  ajouter  à cela  tpe  les  personnes' 
et  les  propriétés  ont  été  respectées  par-tout.  J’ai  cru 
devoir,  yiar  des  mots  , écarter  les  médians,  et,  par  des 
actions , réunir  tous  les  bons  citoyens.  J’ai  toujours  en- 
gagé les  pauvres  à défendre  les  propriétés  des  riches  , et 
j’ai  engagé  les  riches  à secourir  les  pauvres.  J’ai  veillé 
aux  approvisionnemens  , favorisé  le  commerce  , encou- 
ragé les  chefs  d’ateliers , répandu  la  joie  et  écarté  les 
dangers  j j’ai  enün  rallié  tous  les  citoyens  : et  si  d’abord 
l’ai  paru  sévère,  ce  n’a  été  que  pour  faire  mieux  sentir 
le  prix  de  la  douceur  et  de  la  bonne  harmonie.  J’ai  été 
et  suis  encore  assez  heureux  pour  n’ayoir  rien  à me  re- 
procher , et  pour  compter  au  nombre  de  mes  amis  tous 
les  bons  citoyens  , même  ceux  que , pour  leur  salut , 


i^\)  B*llet  se  lèr«  f «t  atteste  les 
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rj^ai  été  Gontraînt  de  faire  arrête!'.  Depuis  le  9 thermi- 
dor , je  suis  retourné  dans  mon  département,  celui  où 
je  restai  en  mission  onze  mois  et  demi  : au  lieu  d^y  être 
vu  de  mauvais  œil  , j’ai  eu  cette  douce  satisfaction  pour 
une  ame  sensible  de  voir  venir  à lïia  rencontre  hors 
même  des  communes , et  d’être  accompagné  à plus 
d’une  lieue  hors  de  mon  départ.  Voilà  des  juges  irrécu- 
sables ^ voilà  des  douceurs  qui  ne  peuvent  pas  être 
goûtées  par  tout  le  monde  : voila  ce  qui  me  met  au-dessus 
de  tous  les  traits  de  la  calomnie,  ce  qui,  en  dépit  delà 
malveillance  , fera  toujours  le  bonheur  de  ma  vie. 


A PARIS , DE  LIMPRIMERIE  NATIONALE.-  - 


Germinal,  l’an  III. 


